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	Société



	


 

	 

	 

	 

	 

	12 décembre 2013 – Dazibao prostatique

	 

	 

	 

	Il préside comme il pisse :

	
	
- par à-coups successifs,


	
- et il ne termine jamais vraiment.




	 

	Il semblerait que la responsabilité serait à rechercher du côté de sa prostate : « hypertrophie bénigne », dit le corps médical.

	 

	Ce n’est pas la peine d’avoir fait sept ans de médecine pour énoncer un tel diagnostic :

	
	
- l’hypertrophie, nous on l’aurait plutôt localisée du côté de la fiscalité…


	
- quant à l’aspect bénin, nous on savait bien qu’il n’était pas du genre malin !






	









	 

	 

	 

	 

	 

	11 février 2015 – Violences

	 

	 

	 

	New York – 2001. Les Twin Towers ne sont plus qu’un amoncellement de ruines fumantes, un improbable mausolée à la mémoire des milliers de victimes enfouies sous les gravats. Partout des sirènes, des cris, des hurlements. Les hommes en uniforme sont débordés. Les survivants errent, hagards, avec le regard vide de ceux qui ont vu l’enfer. À quelques blocs de l’épicentre, un pasteur, cramponné à sa Bible, cherche à discerner la place de Dieu dans cette vision d’apocalypse. Qu’est-ce que dévoile ce déchirement ? Pourquoi cette violence ? Sa foi vacille…

	Oslo – 2011. Ingrid sanglote. Elle peine à respirer. Elle s’étouffe. Elle ferme les yeux pour ne plus voir. Tout ce sang. Tous ces corps figés dans des pauses grotesques. Dans l’obscurité de ses paupières, le film tourne en boucle. Elle a envie de hurler, mais n’y parvient même pas. Elle se bouche les oreilles, mais les rafales d’armes automatiques résonnent encore dans son crâne. Elle se sait toujours vivante, mais se sent déjà morte…

	Paris – 2015. Aujourd’hui, c’est le vingtième anniversaire de mariage de Sarah. Elle était ivre de joie en pensant au dîner en amoureux qu’elle avait préparé et s’était précipitée à l’Hyper Cacher pour acheter des épices. Et l’impensable est arrivé. Dans une allée du magasin, le corps de Sarah est étalé, exposé aux regards. Ce ne sont pas ses jambes dénudées qui sont obscènes, mais sa mort. Gisant au milieu des boîtes de conserve et des bocaux brisés, son corps n’est plus qu’un objet parmi les autres. Accroupi à ses côtés, un homme du GIGN pleure. Aujourd’hui, le mari de Sarah est veuf, mais il ne le sait pas encore…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	20 mai 2015 – Tambouille électorale

	 

	 

	 

	C’était un grand président, au moins par sa taille qui lui conférait une présence physique forte. Il avait un côté rabelaisien que lui donnaient la poignée de main virile, l’embrassade charnelle et l’appétit redoutable. Ces caractéristiques, soigneusement travaillées et ô combien télégéniques, le rendaient éminemment sympathique et faisaient de lui l’idole du monde rural et la vedette du salon de l’agriculture !

	Très tôt, il avait compris que ce n’était pas les dogmes qui faisaient l’élection, mais l’image. Et dans une France obstinément rurale, l’énarque un peu coincé devait s’effacer devant l’homme du terroir, adepte de la tête de veau et capable d’ingurgiter à la chaîne des canons de vin et des bocks de bière, en riant aux éclats, à l’écoute des brèves de comptoir racontées par ses interlocuteurs.

	Lui-même n’hésitait pas à se mettre aux fourneaux lors des grandes échéances. Avec ardeur, il pétrissait longuement la carte électorale pour en extraire le maximum de voix. Il dosait savamment les plus improbables des alliances de circonstance en vue d’affadir certains composants auxquels il était allergique, mais qu’il ne pouvait éliminer totalement. Cette tambouille politique, assaisonnée de quelques petites phrases assassines et de sondages orientés, se devait alors de mijoter longuement, tandis que, dans l’arrière-cuisine, les seconds couteaux étaient à la manœuvre pour les basses œuvres qu’ils laissaient mijoter à petit feu avec gourmandise.

	 

	Ce n’était plus de la politique, mais de l’art culinaire et les médias voyaient en lui un grand professionnel, sensible au moindre frémissement électoral et qui savait s’investir, mieux que quiconque, au moment des coups de feu médiatiques. Il fallait ainsi le voir à la manœuvre, saupoudrant d’un soupçon de démagogie l’opinion publique, retournant le panier de crabes par un allègement de la sauce fiscale et l’ajout d’un bouquet garni à base d’oseille. Il n’avait pas son pareil pour transformer ainsi une pâtée électorale en victoire roborative.

	Alors, épuisé par cette poussée d’adrénaline dont il s’était abreuvé jusqu’à plus soif, il s’enfonçait dans une profonde léthargie digestive d’où il n’émergeait qu’à l’approche de l’élection suivante.


 

	 

	 

	 

	 

	17 juin 2015 – Exil intérieur

	 

	 

	 

	Tulle. Janvier 1990. La Corrèze est froide et humide. Je n’ai jamais pu m’y habituer. Trente ans que je moisis lentement dans cette cage à lapins qui m’a été attribuée comme rapatriée d’Algérie.

	Cette France du nord de la Méditerranée, je ne l’aime pas. Je ne m’y reconnais pas. Elle est sans saveur. Même l’air qu’on y respire est fade.

	La photo devant mes yeux me fait mal. Sans même la regarder, je nous revois dans notre appartement de Bab el Oued. Nous avions une trentaine d’années et nous nous aimions. Tu étais fier d’avoir pu nous trouver un logement avec deux chambres, dont une pour l’enfant que nous n’avons jamais eu. La vie ne nous en a pas laissé le temps.

	Là-bas, à Alger, nous nous protégions du soleil. Notre salle à manger était exposée plein sud. Sur la photo, le rideau tiré témoigne de la chaleur qu’il faisait. Ici, le soleil est rare et tu n’es pas là pour me prendre dans tes bras.

	Je me souviens, ce matin de 1961, tu te rendais à Constantine pour ton travail. Tu m’avais dit, en prenant l’autocar, que tu serais de retour le lendemain.

	Or, le lendemain, ce n’est pas toi qui as sonné à la porte. C’était la police. Ils étaient deux. Sur le chemin du retour, ton car avait subi une embuscade du FLN. Il y avait des victimes et ton corps avait été identifié. C’était banal en Algérie à cette époque. Mais là, c’était toi et je n’étais pas préparée. J’ai cru que j’allais mourir. Comme dans un rêve, je me suis vue dire « Oui, merci ». Doucement, j’ai refermé la porte et me suis mise à hurler. Ma vie s’est arrêtée. Tu n’étais plus là. Tu ne serais plus là et notre enfant n’existerait jamais. Pendant des semaines, des mois, je suis restée prostrée, amputée de ce qui faisait ma vie.

	J’ai survécu grâce à la solidarité familiale et amicale. Et comme tu étais fonctionnaire au ministère des Finances, j’ai bénéficié d’une pension et j’ai été rapatriée à Tulle, où je ne connaissais personne, où personne ne m’attendait.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	13 août 2015 – Départ

	 

	 

	 

	J’ouvre les yeux. Une lumière blanche, agressive. Mes paupières clignent. Tout est flou. Mise au point. Des murs blancs. Depuis le lit où je suis installé, mon regard fait le tour de la pièce. Où suis-je ? Quel jour sommes-nous ? Pourquoi suis-je couché ? Aucune réponse à ces questions. Une bouffée d’angoisse me submerge. Et ces machines, tous ces écrans qui clignotent au rythme de mon cœur ? Ces perfusions qui me violent. Cela n’a aucun sens. Je n’ai pas mal. Je ne ressens qu’une immense fatigue. Ma respiration est lourde, peut-être un peu saccadée.

	Je referme les yeux et l’obscurité m’apaise. Dans mon esprit, une fenêtre s’ouvre. « Soins palliatifs ». C’est l’expression entendue dans la bouche du chirurgien, juste avant que je perde connaissance. Ça y est. Tout me revient : je suis vieux, je suis malade et je vais mourir. Mon cœur refuse cette réalité et s’emballe. Sur l’écran du moniteur, les courbes dansent la gigue. Un témoin lumineux clignote. La porte de ma chambre s’ouvre sur une infirmière. « Ah, vous vous réveillez enfin. Comment vous sentez-vous ? »

	Ce serait comique, si ce n’était pas tragique, surtout pour moi ! Comment peut-on se sentir quand le temps nous est compté ? Et chichement compté : quelques jours, quelques semaines ? Peut-être seulement quelques heures… Je ne réponds rien. Elle ne pourrait pas comprendre. Les vivants et les presque morts ne vivent pas dans le même monde. « Soins palliatifs » : ces deux mots m’ont fait basculer dans un au-delà dont je ne soupçonnais pas l’existence. Bien sûr, comme tout le monde, je savais bien que j’étais mortel, mais j’évitais de penser à la mort, et plus particulièrement à la mienne. Je n’imaginais pas cet état de vivant en sursis, ou de presque mort. Je ne sais ni pourquoi ni comment, mais la perception de ce qui m’entoure n’est plus du tout la même. Je suis déjà dans une autre dimension. En observant le monde des vivants, je suis parcouru par un kaléidoscope d’émotions. Un certain détachement, mêlé d’une immense tristesse pour tout ce que je vais quitter prochainement. Des regrets pour tout ce que je n’aurai pas eu le temps d’accomplir. Je n’aurais jamais soupçonné de manquer de temps à ce point. Et la peur. Une terrible peur.

	Moi qui ai beaucoup voyagé, sur tous les continents, sans la moindre appréhension, voici que je suis terrorisé à l’approche de ce dernier voyage. Ce voyage dont j’ignore la destination. Ce voyage sans retour pour lequel je n’ai rien organisé. Un tel départ, sans aucune préparation, ce sera une première pour moi. Par la force des choses, il va me falloir accepter de lâcher prise et de faire confiance. Mais confiance à qui, en qui ?

	Et là, je me souviens de Dieu. J’ai la foi. Foi en lui. Je vais retourner vers le Père. Quand j’étais enfant, au catéchisme, cette phrase me convenait bien. La mort expliquée comme un « retour vers le Père » avait un côté extrêmement rassurant, sympathique même. Je restais en famille, en terrain connu. Mais là, en situation, c’est une autre histoire ! Je doute. Je ne parviens pas à visualiser ce retour ni la destination elle-même. J’ai envie de pleurer et mes yeux se déversent. Avec mes convictions, mon regard se brouille, des alarmes retentissent. C’est la fin.


 

	 

	 

	 

	 

	17 novembre 2015 – Mémoire

	 

	 

	 

	Aloïs se promène dans les rues de son quartier. Depuis dix ans, Aloïs s’offre une heure d’errance quotidienne le long des rues et des boulevards du septième arrondissement de Paris. C’est son territoire. Il le connaît sur le bout des orteils. Il y a trente ans, il s’est installé rue de Grenelle, près des Invalides. Au fil de ses pérégrinations, il croise des visages connus qu’il salue d’un sourire ou d’une légère inclinaison de la tête. Il faut dire qu’il jouit d’une certaine notoriété médiatique dont il s’enorgueillit, en intervenant comme conseil en communication auprès de personnalités politiques de premier plan. Depuis quelques années, il a levé le pied, même s’il intervient encore épisodiquement auprès de « vieux » clients. Mais ces jeux de pouvoir et d’influence, après l’avoir beaucoup amusé, le fatiguent. Le désir de paraître, d’être « quelqu’un », s’est émoussé. Il se contente désormais de la présence de ses proches, de son petit monde.

	 

	Aujourd’hui, il éprouve de la lassitude. Il porte un regard interrogateur sur cet environnement qui lui est pourtant si familier. Il marche, mais ne sait plus vraiment pourquoi. Il essaie de se souvenir. Un couple le croise et le salue en lui disant quelques mots. Qui sont-ils ? Alors, il s’arrête. Plus de boussole ni de GPS. Perdu au milieu des passants qui le frôlent sans le voir.

	 

	Un début d’angoisse, quand soudain son attention est attirée par une odeur connue, rassurante, en provenance d’une petite rue, à proximité. Après une légère hésitation, il s’en approche. Levant la tête, il lit « rue Cler 7e arrondissement ». Ce nom lui dit quelque chose et l’étal du fromager lui est familier. L’apercevant, le commerçant le salue et lui lance : « Un beau morceau de vieux comté, comme d’habitude ? ». Machinalement, Aloïs acquiesce, règle son achat et s’éloigne. Ce morceau de fromage est sa canne blanche. Elle le soutient, le guide. Il sent sa souffrance refluer et savoure ce répit. Les devantures de magasins se succèdent et, avec ravissement, il les reconnaît, les unes après les autres. Ses repères reviennent, se remettent en place. Il réalise le rétablissement des connexions dans son cerveau et visualise progressivement le plan de son quartier. Arrivé au bout de la rue Cler, il n’aura plus qu’à revenir sur ses pas et à la parcourir dans l’autre sens. Il se délecte de fouler ces pavés pour qui il éprouve une immense gratitude. Cette rue Cler, c’est à lui, il s’y sent en sécurité. De retour rue de Grenelle, il regarde sur sa droite et observe le porche du 168, son immeuble. À pas lents, il regagne son domicile. Plus qu’une centaine de mètres et il sera sauvé. Pour cette fois.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	18 novembre 2015 – Non-candidature

	 

	 

	 

	Monsieur,

	 

	Je réponds par la présente à l’offre d’emploi que vous avez fait paraître dans la revue Capital du mois courant.

	Votre entreprise, Sauce & Co, est à la recherche d’un Directeur Régional en charge de la production et de la commercialisation de l’ensemble de la gamme de vos produits sur la région parisienne où vous êtes déjà fortement implantés.

	J’ai bien noté que le candidat retenu devra faire preuve d’une grande expérience opérationnelle, de leadership et de charisme. Qu’il devra par ailleurs avoir exercé des responsabilités de dirigeant et qu’enfin, il devra être très orienté développement, car vos ambitions en la matière sont fortes sur l’Île-de-France.

	Permettez-moi de vous lister les capacités, compétences et expériences que j’ai acquises tout au long de mon parcours professionnel au cours de ces trente dernières années et qui, selon moi, devraient répondre à vos attentes et satisfaire ainsi le besoin que vous avez exprimé.

	J’ai dirigé des usines de production dans la pétrochimie et la lecture de la composition des mayonnaises et des sauces que vous produisez me laisse penser que je ne serai pas du tout dépaysé.

	Concernant les activités de commercialisation, ayant géré en France comme à l’étranger des organisations chargées du contact client et de la distribution de produits et services destinés au grand public, je n’imagine pas un seul instant rencontrer la moindre difficulté avec vos mangeurs de mayonnaise en tube et de sauce en pot.

	Enfin, le développement de vos gammes de produits nécessitera une refonte sensible de votre organisation et de vos modes de fonctionnement. Or, mon leadership naturel et ma grande expérience opérationnelle en conduite du changement ont fait leurs preuves lors de la fusion de deux groupes du CAC 40 et ce n’est pas le redéploiement de vos usines et de vos points de vente qui devraient me poser problème.

	Ainsi que vous pouvez le constater, mon profil répond parfaitement à vos besoins.

	Cependant, il serait malhonnête de ma part, à ce stade de mon propos, de ne pas vous expliquer en quelques mots pourquoi je n’ai pas du tout envie de collaborer avec votre entreprise :

	
	
- Je n’ai pas envie de contribuer au développement de la malbouffe en vous aidant à commercialiser vos produits riches en sucres, graisses, agents émulsifiants, colorants et conservateurs si préjudiciables pour la santé.


	
- Je n’ai pas envie d’engraisser vos actionnaires en mettant au chômage des salariés qui, pour la plupart, vous ont été fidèles jusqu’à présent.


	
- Je n’ai pas envie d’accroître le déficit de la sécurité sociale par l’augmentation des risques psychosociaux qu’entraînerait une pression toujours plus forte sur le dos des travailleurs.


	
- Je n’ai pas envie de jouer à Docteur Jekill et Mister Hyde par une attitude de courtisan servile vis-à-vis de la Direction générale et de Père Fouettard vis-à-vis de l’ensemble de mes collaborateurs.




	J’arrêterai là mon énumération pour ne pas abuser de votre temps que je sais si précieux.

	Je reste cependant à votre entière disposition pour vous rencontrer et vous apporter toute information complémentaire vous permettant d’apprécier pleinement les raisons de ma profonde non-motivation.

	Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de ma considération distinguée.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	6 juin 2016 – Le meilleur des mondes

	 

	 

	 

	Soleil de plomb. Le moindre mouvement me coûte. Je me sens molle, moite.

	 

	Depuis la disparition du Gulf Stream en 2040, on ne parle plus des quatre saisons. Seulement deux périodes chaudes de six mois chacune. Une sèche, et l’autre humide. La végétation s’est adaptée, mais pas les hommes. Après un pic démographique à neuf milliards d’individus en 2025, l’humanité est confrontée à une mortalité galopante, accompagnée d’une chute conséquente de la fertilité et de l’espérance de vie. En ce jour du 8 juin 2050, nous ne sommes plus qu’un milliard d’habitants sur terre.

	 

	Les femmes ayant beaucoup mieux supporté ces bouleversements climatiques que les hommes, il n’y a plus aujourd’hui qu’un homme pour cinq femmes. Cette arithmétique des sexes a provoqué une profonde révolution sociétale, au point que c’est le gouvernement mondial qui gère, dans le cadre d’une gestion centralisée de la pénurie de mâles, leur répartition entre les femmes.

	 

	Ainsi, dans un souci d’équité, cinq femmes se partagent-elles le même homme, à raison d’un jour ouvré chacune, du lundi au vendredi, selon un planning fixé par le pouvoir politique. Le week-end, tout contact entre personnes de sexes opposés est prohibé, et tout manquement à cette règle est passible d’une lourde peine d’emprisonnement. Ces jours-là donc, femmes et hommes vivent sur leurs territoires respectifs, rigoureusement séparés.
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